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tin et du dogue, tient plus de ce dernier pour la 
forme et les proportions ; pour la taille il égale et 
dépasse même le mâtin ; il réussit mieux en France 
que le dogue. Rien n’égale sa force et son courage 
lorsqu’il est bien tenu: il va jusqu’à la férocité ; 
sa voix est épouvantable; il est à la vérité moins 
intelligent et moins éveillé que le mâtin : aussi ce 
dernier lui est-il préférable comme surveillant. 

La nourriture de tous ces chiens est la même 
que celle des chiens de berger ; on y ajoute lesres- 
tes de la cuisine, les eaux grasses dans lesquelles 
on met détremper leur pain. On doit mettre, sur- 
tout dans les grandes chaleurs et dans lesgrandes 
gelées, de l’eau fraiche et abondante à la portée 
des chiens enchaïinés ou enfermés, à cause de leur 
disposition à contracter la rage. 

Lorsqu'on veut élever soi-même des chiens de 
garde ou de berger et qu’on a fait choix de la 
mère et d’un père ayant toutes les qualités qu’on 
veut obtenir des élèves, il faut attendre que la fe- 
melle entre en chaleur, ce qui n'arrive que 2 fois 
l'an, et pendant 15 jours ; on enferme alors le mâle 
avecelle de temps en temps, et on ne souffre pas que 
d’autres chiens en approchent. Les femelles ne 
doivent pas porter avant 18 mois et pas après 8 ans, 
ou du moins en deçà etau delà ieurs petits peuvent 
ne pas présenter tous les avantages de vigueur 
qu'on pourrait en attendre. Pendant la gestation, 
qui est de 62 à 63 jours, la mère doit être nourrie 
abondamment et exercée sans fatigue. 

Au moment de la mise-bas it faut lui disposer 
dans un lieu obscur et tranquille, où l’air se re- 
nouvelle facilement, un lit de foin. Les portées 
sont ordinairement de 6 à 8 petits, mais il est bon 
de n’en laisser que 2 ou 3, 4 au plus à la mère. 
Leur allaitement doit cesser entre 2 et 3 mois. 

Il faut le plus tôt possible accoutumer les petits 
chiens à manger: on leur présente d’abord du lait 
tiède dans un vase de terre plat, et l’on a soin de 
ue leur en donner à la fois qu’une petite quantité, 
parce que s’il n’était pas consommé sur-le-champ, 
il s’aigrirait ct leur donnerait la diarrhée : on se 
dispense ensuite de faire tiédir le lait : plus tard 
on y ajoute du pain émietté, et on les habitue gra- 
duellement à la nourriture de leur mère. On leur 
donne des os quand leurs dents ont acquis la force 
nécessaire pour les broyer, la mastication de ces 
corps durs fortifie les muscles des mâchoires. Mais 
il ne faut donner les os aux chiens qu’après leur 
repas ; si on les leur jetait auparavant, ils dédai- 
gneraient tout autre aliment. 

Quoique le chien soit carnivore, l’éducation a 
tellement modifié ses habitudes, que l’usage exclu- 
sif ou trop abondant de la viande l'allourdit, en- 
gourdit sa vigilance, et le dispose à certaines ma- 
ladies. On doit éviter dans ses alimens l’excès de 
graisse, d’assaisonnement et de chaleur. 
. Les chiens ne doivent faire que deux repas par 
Jour ; celui du matin surtout doit être peu abon- 
dant : car lorsque ces animaux ont entièrement 
satisfait leur appétit, ils sont lourds et se lassent 
facilement ; il ne faut pas souffrir qu'ils boivent 
lorsqu'ils sont échauffés par un violent exercice, à 
moins qu'ils ne doivent le continuer. 

La loge des chiens de basse-cour doit être faite 
de planches, et élevée au-dessus du sol : elle doit 
être spacieuse, garnie de paille ou de foin souvent 
renouvelés, surtout en été, pour les débarrasser de 
la vermine qui s’y multiplie à l'infini et de la 
mauvaise odeur dont simprègne cette litière, Pen- 
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dant l’été, les chiens ont quelquefois l’instinct de 
retirer toute la paille de leur loge et de se coucher 
sur la planche nue ; le défaut de soin et de pro- 
preté engendre la plupart de leurs maladies. 

$ IL. — Maladies des chiens. 

À. Maladies des jeunes chiens. -- Cette maladie, 
que quelques auteurs considèrent comme une in- 
flammation de la muqueuse nasale, d’autres comme 
une inflammation de l'estomac et des bronches, est 
peu connue, quoique presque tous les jeunes chiens 
en soient attaqués. On la croit contagieuse. 

Considérée dans son état le plus simple, elle pré- 
sente les symptômes suivans : tristesse, diminu- 
tion ou dépravation de l’appétit, abattement, inat- 
tention aux ordres du maître, chaleur de la gueule, 
rougeur et sécheresse de la membrane du nez, en- 
chifrènement, soif très - vive. Bientôt il survient 
de la toux et des éternuemens, et des mucosités 
d’abord limpides, puis jaunes ou vertes, coulent 
par les yeux et par les narines qu'elles obstruent 
de manière à gêner la respiration ; souvent même 
il survient des vomissemens; au bout de quelque 
temps, ces symptômes disparaissent graduellement 
et la santé se rétablit, ou bien les yeux deviennent 
ternes, le dégoût pour les alimens augmente, les 
urines exhalent une odeur fétide, la gueule laisse 
échapper une lave gluante, il survient du dévoie- 
ment, des convulsions, de la paralysie et la mort. 

Cette maladie se complique quelquefois d’ulcé- 
ration des yeux et de chorée, mouvemens nerveux 
de la tête, qui s'étendent à tout le corps. 

Traitement.—Cette maladie est si fréquente, que 
tout le monde se mêle de la traiter : on essaie tour 
à tour des emplâtres de poix sur la tête, &e l’am- 
putation de ja queue et des oreilles, de l’ellébore 
en poudre, du vinaigre introduit dans le nez, d’eau 
soufrée (l’eau ne dissout pas un atôme de soufre). 
Les uns prescrivent les vomitifs; d’autres les pur- 
gatifs, la saignée, les sétons au cou, le calomel, etc. 
‘oute la pharmacologie enfin a été passée en revue 
à propos de cette maladie. Ge n’est pas avec des re- 
médes préconisés pour tous les cas que l’on peut 
parvenir à traiter avec succès une maladie aussi 
variable dans ses symptômes et ses effets. Cette 
maladie me paraît être une affection spéciale, et 
avoir une marche déterminée qu’il faut se garder 
de troubler par des médications inopportunes; sou- 
vent la nature fait à elle seule tous les frais de la 
guérison, aussi le plus souvent doit-on se conten- 
ter de mettre en usage les règles les plus simples 
de l'hygiène : un peu de diète, du lait coupé pour 
boisson, quelques soupes, de la propreté, quelques 
promenades quand il fait beau, une température 
douce, etc.; si l'écoulement par les narines est 
abondant, il faut les laver avec soin et diriger dans 
le nez, à l’aide d’un entonnoir, des vapeurs d’eau 
bouillante. S’il survient de la toux, il faut faire 
avaler un peu de lait miellé; lorsque la fièvre 
est forte, que l’inflammation devient générale, 
alors seulement il faut pratiquer des saignées pro- 
portionnées à la force de l'animal ; s’il y a consti- 
pation, il faut administrer des lavemens émolliens 
etles purgatifs n° 48. Dans les cas où le dévoiement 
est considérable,les Anglais ont employé avec suc- 
cès des pilules composées de parties égales de 
gomme arabique, de craie préparée et de conserve 
de rose, avec du lait de riz pour nourriture. S'il 
survient une inflammation des yeux, il faut faire 
des lotions fréquentes avec l’eau pure ou des col- 
lyres adoucissans ou astringens; s’il se manifeste 
des symptômes nerveux, des convulsions, de la- 
taxsie, etc., il faut avoir recours aux antispasmo- 
diques. Quand la tête paraît très-affectée, on a 
souvent appliqué avec succès un vésicatoire à son 
sommet. Quant aux sétons au cou qu'on à con- 

seillés au début, ce moyen peut être bon lorsque l’af 

fection est peu aiguë, mais lorsque la fièvre et 

V'inflammation sont très-fortes, les sétons, par la 
douleur et la réaction qu’ils déterminent, peuvent 


